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ÉCHOS

Le Canada poursuit la publication, com-
mencée il y a quelque temps, d'une suite
d'écrits plein de verve et d'intéret, sous
le titre de Nos défauts, et la signature
anonyme de Paul Petit. C'est une cri-
tique habile et délicate, autant que vraie,
de nos mSurs et de nos habitudes. On
y reconnait la touche d'une plume supé-
rieure, tant au style qu'au caractère det
observations. La série pourrait paraître
en brochure avec avantage et être ainsi
répandue dans le public. On attribue la
paternité de ces articles à M. Benjamin
Sulte.

* *

l'imbroglio comico-tragique du M..n
s'est termié par le triomphe d.s républi
caim. Les dé-nocrates 8s sont soumis à
la décision de la Cour Suprême, bien qui
cette décision fût maji.esteinent injuste
C'est la seconde foie depuis trois anstque
leur paiti est victime d'une comédie de c
genre et qu'il donne l'exemple <'une pa
reille modération.nIl estprobable qt'i
n'on sera pas mieux récompensé cette foi
que lors de l'escamotage électoral de M
Hayes nommé préidentpar les huitju
républicains du célèbre tribunal de Wash
ington. Les démocrates sont de bonne
âmes ; ils ne sont pas de force à se mesu
rer avec leurs rusés concurrents. Les ré
public-tins, à leur place, n'eussent cédé u
dans le cas du Maine, ni dans celui d
Washington. Ils eussent tenu bon, a
risque d'ébranler la constitution dont il
se moquent.hIlseri curieux de voir coi
ment ces hables compères vont s'ý
prendre l'automne prochain pour souffie
encore la présidence aux démocretes.

Dans son discours au grand banquet d
27 novembre, à Ottawa, sir John, répor
dant à cette question : Qui a eu le pre
mier l'idée de la Confédération I 'expr
mait ainsi .

" Personne, c'est à-dire tout le mondt
Cette idée semblait toute naturelle, ell
avait pris de l'importance graduellemen
s'était imposée peu à peu et avait été loi
guement mûrie avant d'être formellemer
adop)téecomme programme."

Si aucun de nos hommes politiquesi
peut réclamer le mérite d'avoir eu la pi
meur de l'idée de la Confédération, tout
fois l'honneur d'en avoir avant tout aut:
tracé le plan appartient incontestabl
ment à M. J. C. Taché, dont la brochur
publiée en 1854, alors que la questic
d'une fédération commene it à s'agite
semble avoir servi le modèle aux autemi
de la constitution dix ans plus tard. 1
Tassé vient (le faire resurtir ce fait p
des citations et des compîl raisons dans ut
courte étude sous forme de réponse au
avancés de certains journaux dut Hic
Canada qui refusaient de rendre justice
qui de droit sur ce point. On est étoni
de retrouver des chapitres de l'ouvraget
M. Taché presque intacts dans l'acte fé61
'al. Le savant écrivain et pvlitique ava

prévu et précisé d'avance, avec la profo
deur de vues d'un homme d'Etat consor
mé, les e.ontditions d'existence et d'org m
sation du régime actuel ; et le plus bet
triomphe que pouvait souhaiter un espu
comme le sien, était bien, ainsi que le1
M Tassé, de voir son projet (le const it
tion, après de longs débats, accepté défi'
tivemînt dans presque tous ses détails p
les fondateurs de la Confédération. C's
un titre de gloire qu'on ne saurait conti
tern à M. Taché et que les écrivains]
moins renseignés sur notre histoire b
canadienne ne peuvent refuser de lui
connaître lorsque les faits sont ainsi pla<c
sous leurs yeuix'

A.G.

AVIS POUR LES FÉTES.-Si vous vouiez
faire de jolies étrennes n'oubliez) pts de faire une
visite au maain de Madame P. BEN;oI', 82t,
ra Ste.Catherine, vouaayhtrouverez un beau
choix de catins et de 'ouets d'enfants de tous
genre et de toutes espCs, au prix du gros, et
un grand assortiment de march andises de goûts:

CUarpUAX. PLUx&s, FLEUR. ET RUBAN.
On y fait les robes et manteaux avec élégance et
#an§ délais. Rail elez-vnus Mfad.ane Il.

OIT, 824, rue SteaCatheriue, eatu les rues
saiast et as-Dais,

MÉMOIRES DE Mms DE RÉMUSAT1

On tronuve dans ces mémnires qui font tant n
le bruit une foule de choses intéressantes. dVoivi, par exenple, ce qu'elle dit des rapports c
le Napoléon avec ses maréc-haux c

Je crois pouvoir affirmer que l'empe- mr
reur n'aimait aucun de ses maréchaux. d
Il disait assez volontiers du mal d'eux, et
quelquefois du mal assez zrave. Il les é
accusait t <is d'une granle avidité, qu'il
entretenait à dessein par des largesses in- t
finies. Un jour, il les passa en r,vue de-
vant moi ; il prononça contre Davoutq
cette espèce d'arrêt dont je crois avoirl
déjà parlé: " Davout est un homme à
qui je puis donner de la gloire, il ne saurad
j:imais la porter." En parlant du maréchal
Ney : I: y a, disa-il, en lui une dispo-t
sition ingrate <-t factieuse. Si je devais
mourir de la main d'un maréchal, il y a à
parier que cia serait de la sienne." Il m'est
resté, de ses discours, que Moncey, Brune,
Bessières, Victor, Oudinot ne lui apparais-
saient que c>mme des hommes médiocres,
destinés pour toute leur vie à n'être que
des soldats titrés ; Maaséna, un homme
un peu usé, dont on voyait qu'il avait été
jaloux. Soult l'inquiétait quelquefois.E
Habile, rude, orgueilleux il négociait avec
son maître, et disputait ses conditions.
L'empereur imposait à Augereau, qui avai,
plus de rusticité que de vraie fermeté
dans les manières. Il connaissait et bles-
sait assez impunément les prétentions va-
niteuses de Marmont, ainsi que la mau-
vaise humeur habituelle de Macdonald.
Lannes avait été son camarade ; quelque-
fois ce maréchal voulait s'en souvenir ; on
le rappelait à l'or-Ire avec ménagement
Bernadotte montrait plus d'esprit que les
autres, il se plaignait sans cesse, et, à la
vérité, il était souvent maltraité.

Toutefois la manière dont l'empereur
contenait, satisfaisait ou choquait impuné-
ment des hommes si altiers, si enflés de
leur gloire était fort remarquable. D'autres
diront avec quelle habileté il sut les cmi-
ployer à l'armée, et comme il tira d'eux
de nouveaux rayons pour sa gloire en
s'emparant du la leur, et sach tnt très réel-
lement se montrer supérieur à tous.

LES FEMMES A LA OoUR DE NAPOIbON5

Je n'aurai pas beaucoup à conter des
femmes île cette époque. Bonaparte répé-
tait souvent cas paroles : " Il faut que les
femmes ne soient rien à ma cour ; elles ne
m'aimeront point, mais j'y g ignerai du re-
pos." Il tint parole. Nous ornions ses
têtes, c'était à peu près notre seul emploi.
Cepend int, comme la beauté a des droits
pour n'être j imiais oubliée, il me semble
que quelques-unes de nos dames du palais
méritent qu'on les indique ici. Mmne le
Motteville, dans ses ié noires, s'arrête
quelquefois pour signaler les plus belles
femmes do son tenipe, je ne veux pas pas-
ser sous silence celles du mien.

A la tète de la nison le l'impératrice
se trouvait madane de la R chefoucauld.
C'étuit une oetite fem me coutrefaite, point
jolie, mais dont le visige ne manquit pas
d'agréments. Elle avait de grands yeux
bleus, ornés de deux sourcils noirs qui lui
allaient très bien ; dle lt vivacité, de la
hiardliesse et de il'esprit de cnversution
11ni peu de sécheresse, mais, au fonud, le li
bonié, de l'inidépeiud ince et <le la gieté
dans l'esprit. Elle n'aimait ni ne hassait
personne à la cour, vivait bien avec tous,
ne regardait sérieusement à rien. Elle
pensait avoir fait honneur à Bona-
pam-te en entrant dans sia cour, et, à force
<le le dire, elle vint, à bout de le persua-
d1er, ce qumi fit qu'ou eut f our elle des
égards. Elle s'occupait beaucoup du soin
de rép>arer sa fortune, qui était fort délu-
brée ; elle obtint plusieurs ambassades
pour son mari, et mariai sa fille su calot
des princes <le la mai-on Borghèse. L'em-
pereur trouvatit qu'elle manquait de digni-
té, et il n'avait point tort ; mits il éprou-
vait quelque embatrras devant elle, parcs
qu'elle lui répondait assez verte ment, et

quilnavait nulle idée du ton qu'il faut
conserver avec une femmîe. L'impératrice
la craignait un peu ; sa légèreté haibituelle
avait comme une aert, de nuano. impé-

euse. Elle conserva, au milieu de cette
our, une grande fidélité à d'anciens amis
lui avaient des opinions opposées, si ce
'est aux siennes, du moins à celles qu'on
evait lui supposer, vu le rang qui la dé-
orait. Elle était belle-fille du duc de
Liancourt ; elle a quitté la cour au mo-
ment du divorce ; elle est morte à Paris,
depuis la Restauration.

Madame de la Valette, dame d'atours,
tait fille du marquis le Beauharnais. La
petite vérole, qui avait un peu gâté son
eint, lui laissait encore un visage agréable,
quoiqu'il eût peu de mouvement. Sa
douceur tenait de la nonchalance ; une
petite pointe de vanité courte la préoccai-
pait souvent. Son esprit avait peu d'éten-
due, sa conduite était régulière. Comme
dame d'atours, elle n'exerçait aucune fone.
tion, parce que Mme Bonaparte ne vou-
lait point qu'on se mêlât de ce qui concer-
nait a toilette. En vain, l'emipereur voit-
lait exiger que Mine de la Valette réglât
les comptes, ordonnât les dépenses, se mit
à la tête des achats ; il fallait céder sur c-
point, et renoncer à apporter dle l'ordre
dans tout cela. Mme de la Valette ne s -

sentait pas la force de défendre, à l'ég trI
de sa tante, les droits de sa place. Elle
se bornait donc à remplacer Mme de la
Rochefoucauld, quand la maladie éloigi ait
celle-ci de lit cour. Tout le monde sait ce
que le malheur et l'amour conjugal ont
développé en elle de courage et <l'énergie.

En tête des dames du palais, on mettait
Mme de Luçay, comme la plus ancienne
de toute. En 1806, elle n'était déjà plus
de la première jeunesse. C'est une douce
et simple personne, de même que son mari.
qui fut préfet du palais. Elle a marié sa
tille au fils du cadet du comte de Ségur,
et l'a perdue depuis.

Mon nom arrivait ordinairement après.
J'ai envie de me dessiner un peu moi-
même ; je crois que je dirai assez bien la
vérité. J'avais vingt-trois ans, quan.1 j'ar-
rivai à cette cour. Je n'étais point jolie,
cependant je ne manquais pis d'agré:nemts.
La grande parure m'allait bien, mess yeux
étaient beaux, mes cheveux noirs, ms
lents belles, mon nez et mn is getr

forts pour uno taille assez agréable, mis
un peu petite. Je p-usis à la cour pour
une personne d'esprit, c'était presqmîe un
tort. Au fait, je n'en manquis point, non
plus que de raison ; mais il y a be. ucoip
dans mon Ame, et un puit dans ma tête,
un certain degré de chaleur (lui précipit-
mes paroles et mes actions, et mLe fit fLire
des fautes qu'une personne, moins raison-
nable peut-être, et plus froide, éviterait.
On se trompa assez souvent sur moi à cette
cour. J'étais active, on me crut intri-
gante. J'étiis curieuse de cona itre les
personnages importants, on mi taxa l'ami-
bition. Je suis trop capable do dévoue-
muent aux personnes et aux ch ises qui me
paraissent droites, pour mériter la pre-
mière accusation, et ma filélité à -les a mus
,-alheureux réponi à la seconle. NIm
Bonuparte se ihuit un peu plus à moi
qu'à une autre, elle m'a compromise ; on
s'en aperçut assez vite, et personne nE
m envia beaucoup lavantage onéreux dc
ses confilences. L'empereur, qui conm
mença par m'aimer assez, caUisa plus d'in
quiétude. Je ne tirai guère parti de cett
bienveillance. Ce sentiment toutefois m(
fh ttait, et m'inspi-a de la recoutiiance
je cherch1i à lui plaire tant que je l'aimai
Dès que je fus détrompée sur sonit compte
je reculai ; la feinte est absolument hor
de mon caractère.

J'apportai à la cour un trop grand fon l:
de curiosité. Cette cour me paaissait nt
théâtre ai étrange, que je regardais atten
tivement, et que je questionnais pour un
rendre compte. On pensa souvent que c'é
tait potur agir ; dans les palais, on n - croi
à auicune action <,ratis. Le cui bono s'
répète sur tous les tons.

Le mouvement de mon esprit m'a biei
aussi exposée quelquefois. Il ne inqluai
cependlant pas d'ordre, muais j'étais for
jeune, très naturelle parce que j'avais étî
très heureuse ; rien en moi n'était encon
assez posé ; et nies bonnes qualités m'on
quelquefois ni contmn mes défauts. Ai
milieu de tout cela, j'ai trouvé des gen
qui m'ont aimé. et à qui, sous quelque rd

gime que je me trouve, je conserverai un
tendre souvenir. Un peu plus tard, je
finis par souffrir de mes espérances trom-
pées, de mes affections déçues, des erreur.
de quelques-uns de mes calculs. De plus,
ma santé s'altéra; je fus fatiguée de cette
vie agitée, dégoûtée de ce que j'entrevoyais
désenehantée sur les hommes, éelairée sui
les choses. Je m'éloignai, heureuse de
retrouver dans mon intérieur des senti-
ments et des jouissances qui ne me trom-
paient point. J'aimais mon mari, ma
mère, nies enfants, mes amis ; je n'eusse
point voulu renoncer à la douceur de leui
commerce; je gardai au travers des de-
voirs si nombreux et si puérils de ma
place, une sorte de liberté. Enfin, on
s'aperçut trop quand j'aimais et quand j'a-
vais cesser d'aimer. C'était la plus haute
maladresse dont on pût se rendre coupab!e
envers Bonaparte. Ce qu'il craignait le
plus au monde, c'est que près de lui on
exerçât, on apportât seulement la faculté
de le.juger.

Mine de Canisy, née à Canisy, petite-
nièce de M. de Brienne, ancien archevêque
le Sens, éttit parfaitement belle, quand

elle p irut à cette cour. Grande, bien faite,
avec des choveux et des yeux fort noirs, de
jolies dents, un nez aquilin et régulier, le
teint un peu brun, et animé, sa beauté
avait quelque chose d'imposant, même d'un
peu altier.

Mine M tret était très belle ; son visage
régulier était aussi fort joli. Elle parais-
sait vivre en grande intelligence avec son
in tri. M. Maret lii a soufflé une partie de
son ambition. J'ai rarement vu une vani-
té plIs naïve et plus inquiète. Elle se
montrait jalouse de toute privauté, ne to-
lérait la supériorité de rang que chez les
les princesses. Née obscurément, elle
ambitionnait les distinctions les plus éle-
vées. Quind l'empereur accordi le titre
de comtesse à toutes les daines du palais,

lme Maret fut comme humiliée de cette
) trité: elle s'entêta à ne point porter ce
titre, et demeura simplement Mine Maret,
ju;quî'au moment où son miri obtint le
titre de duc de Bissano. Eile et Mme Sa-
viry furent les femmes les plus élégantes
le notre cour. Li dépense de leur toilette
a, dit on, passé la soin ne de cinquante
mille fraucs par an. Mme Maret ne trou-
vait point que l'impératrice la distinguât
assez des autres ; elle se ligua souvent
avec les Bon tp irtes contre elle. On la
craignait et on se défiait d'elle avec assez
de raison. Elle redisait une f,..ule de
choses qui, par son mari, arrivaient à
l'empereur et qui nuisaient beaucoup.
E le et M. Mart eussent voulu qu'on leur
fit une vértable cour, et bien des gens se
prêt:ient à cétte fantaisie. Comme je me
noatrai assez loin d'y vouloir consentir,

\me Maret nie prit en éloignement et elle
in 'a suscité un assez bon nombre de petites
traverses.

PAS DE TiIVE

Pendant que, à cette époque de l'année, le
eanm,îerce est partout sans vigueur, et que les
mi rchan ls en général s'occupent d'inventaires
et de rglemi-nts de comptes, la maison DU-

- PUIS FRÈlES est encombrée d'une foule tou-
. >>ur, renaissante qui va y exîminer le magni-
e m lue stock de banqueroute de Messieurs Joli-

coeur et frères que cette maison vient d'acheter
à 50 par 100 de moi is que ce qu'il a coûté à ses
premiers propriétaires.

Messieurs Jolmcoetir et frères n'ayant onvert
leur inagîsin sur la rue Sainte.Catherine qu'an
p<rîtemnps dermer, il est facile de voir que les
în;mrrlhandlises provenant de leur banqueroute
sont enco:·e toutes fraîches.
aLa maison DUPIUbS FRÉItES se trouvant

apar cette derniè.e tranîsactioii avec un fort ex-
eelant sur les besoins 'le son assortiment, elle

-sera forcée de laisser partir ces marchandises à
e des prix insigilmfists afnu de faire place pour
- l'impjortationi du 'rinîtenîps.

t.La liste (le quelques-unes de cea marchan-
dises im.ihaait les prix primitifs et les prix ré-

y duits, est mauinienuant en distribution dans toute
la ville.

n Lecteurs, ne perdez pas de ai rares avantagea.
t Allez sans retard faire vos achiats chez
t DUPUIS FRERES,

éNo. 605, rue Ste-Catherine, coin de
e la rue Amnherst, aux deux boules
t noires, Montreal.


